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Rencontre des cinq académies
de l’Est à Nancy
L’interaction des cultures en contact
chez trois écrivains de langue allemande
ayant grandi à Metz pendant la période
de l’annexion
Jean DAVID
En 1871, ce qui est aujourd’hui le département de la Moselle est annexéau Reich allemand. Ceci ne va pas sans mouvements de population. DesLorrains de souche optent pour la France et quittent ce qu’on appelle le
Reichsland. Inversement, des Allemands y viennent. Ils viennent principa-
lement à Metz. Metz a été annexé en raison de son importance stratégique. Il
en découle qu’une importante garnison allemande s’y installe sans tarder1.
C’est aussi la ville centre de la partie lorraine du Reichsland. C’est donc là que
s’installent en grand nombre fonctionnaires, commerçants, professions
libérales. Dès 1895, cette population d’immigrés, qu’on appelle les Vieux-
Allemands (Altdeutsche), représente la moitié de la population totale2. Si l’on y
ajoute la garnison, les germanophones sont majoritaires dans une ville qui
était purement francophone depuis des siècles. Certes, l’administration
allemande a entamé sans attendre la germanisation de la zone francophone.
Au lycée, par exemple, l’enseignement est donné très vite en allemand3. Mais
c’est un travail de longue haleine et pendant les 47 années de l’annexion, il y
aura coexistence de deux langues et de deux cultures, ce terme étant entendu
comme l’ensemble des marqueurs identitaires d’un groupe social.
Quelles qu’aient été les différences entre les deux groupes, il était impos-
sible pour eux de vivre sans communications et sans échanges. Les Messins de
souche ont donc au moins un minimum vital de pratique de l’allemand et ils
ne peuvent échapper à un nouveau système scolaire, à un nouveau système
juridique, à de nouvelles démarches administratives. Nombreuses sont de ce
1. Roth (François), La Lorraine annexée, Metz, Éditions Serpenoise, 3e édition, 2011,
p. 118.
2. Ibid. p. 119-120
3. Ibid. p. 162-163
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fait les personnes qui pratiquent deux langues et partagent deux cultures.
C’est donc dans les personnes mêmes que se rencontrent les langues et les
cultures. C’est ce qu’en linguistique on appelle une relation de contact4. Cette
relation de contact rend possible des interactions, c’est-à-dire des influences
réciproques. Les interactions se traduisent par des comportements. Comme il
s’agit de temps révolus, c’est dans des textes, littéraires ou non, qu’on doit
rechercher les représentations de ces comportements.
Disons tout de suite que ce sont des interactions des cultures qu’on voit
à l’œuvre dans ces textes. Nulle trace d’interaction des langues en contact. On
maîtrise plus ou moins bien la langue de l’autre, quelquefois très mal, mais
c’est sans influence sur sa propre langue. La preuve en est que l’époque de
l’annexion n’a laissé que des traces infimes, quelques mots, dans le français de
la Moselle francophone.
Ces interactions ne sont pas les mêmes selon les milieux. Pour en avoir
une image diversifiée, j’ai retenu trois ouvrages littéraires. Ils ont été tous les
trois écrits en allemand ; deux ont été traduits en français. Ils ont certes en
commun de faire plus ou moins explicitement appel à des éléments autobio-
graphiques de leurs auteurs. Tous trois ont grandi à Metz et y ont vécu plus
ou moins longtemps. Mais les ouvrages sont par ailleurs fort différents, entre
autre en ce qui concerne les milieux décrits.
Dans l’ordre chronologique, le plus ancien, DieKatrinwird Soldat a été publié
en1930par l’AllemandeHertha Strauch sous le pseudonymed’AdrienneThomas.
Cette autofiction a été traduite en français dès 19335. Hertha Strauch, née en
Lorraine d’un couple de Vieux-Allemands, a vécu à Metz de sa septième à sa
dix-neuvièmeannée.Elle est rentrée enAllemagneavec sa famille en1916.Catherine
soldat apour sujet la viede jeunesMessins, Lorrainsde soucheetVieux-Allemands,
dans l’insouciance des dernières années de paix et dans les tourments de la guerre
jusqu’en1916. Le second romanestDerZaubererMuzotde l’AllemandErnstMoritz
Mungenast, publié en 1939, traduit sous le titre Le Magicien Muzot en 19866.
Mungenast est fils d’un père allemand et d’une mère lorraine. Né à Metz, il a été
messin jusqu’en 1916, année où, à l’âge de dix-huit ans, il a été mobilisé et est
4. L’expression maintenant usuelle fait écho au titre d’une publication d’un pionnier
de la recherche dans ce domaine : Weinreich (Uriel), Languages in contact : Findings
and problems, New York, Linguistic circle of New York, 1953.
5. Thomas (A.), Die Katrin wird Soldat, Berlin, Propyläen Verlag, 1930. Traduction
française : Catherine soldat, traduit de l’allemand par Hélène Kra et Armand Pierhal
– Préface de Jean Giraudoux – Avant-propos de Denis Metzger, Metz, Éditions
Serpenoise 1989. Dans la suite du texte, « Catherine » se réfèrera à cette traduction.
6. Mungenast (E. M.), Der Zauberer Muzot, Dresden, Heyne, 1939. Après la guerre,
l’ouvrage a été réédité avec des modifications : Mungenast (E. M.), Der Zauberer
Muzot,Berlin/München, Schneekluth-Verlag, 1951. Traduction française :Mungenast
(E.-M.), Le Magicien Muzot, traduit de l’allemand par Claude Puhl, Metz, Éditions
Serpenoise, 1986. Dans la suite du texte, « Muzot » fera référence à cette traduction
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monté au front, où il a été grièvement blessé. Le fil conducteur duMagicienMuzot
c’est la saga de la famille dumarchand de jouets AndréMuzot, qui s’étire sur près
de 70 ans. C’est une famille aisée et c’est dans un milieu qu’on peut qualifier de
bourgeois que se situent ses relations. Le dernier des trois ouvrages retenus est un
romanfortementautobiographique. Il apour titre lenométrangedesonpersonnage
central Gozell Garin. C’est l’œuvre d’un Lorrain de souche, Alfred Pellon, qu’on
connaît encore en Lorraine comme peintre et dessinateur. Pellon, né d’un père
francophone et d’une mère germanophone, était plus âgé que les deux autres
auteurs. Il a été messin jusqu’en 1918, où, à l’âge de 44 ans, il a partagé volontai-
rement le sort de Vieux-Allemands expulsés. Peintre, décorateur au théâtre, il a
participé activement à la vie culturelle deMetz. Ce qui fait l’intérêt de son roman
tardif publié en 1942 par un éditeur nazi7, c’est précisément que le milieu où il
situe son personnage est celui des artistes, peu étoffé à Metz à l’époque.
La lecture de ces trois ouvrages amène à discerner trois formes d’interaction
entre les deux cultures. Il y a le cas où les deux se rejettent mutuellement ; il y a
le cas où les deux s’hybrident. De cette deuxième interaction découle une
troisième : la culture hybride s’érige en culture distincte des deux autres ; elle
devient le marqueur identitaire du groupe. Les membres de cette aire culturelle
hybride se perçoivent comme irréductiblement différents desmembres des aires
culturelles englobantes, tantôt l’Allemagne, tantôt la France. On sait que ni la
France ni l’Allemagne n’ont goûté cette affirmation d’une identité régionale.
La première des interactions évoquées, le refus de la culture de l’autre,
pouvait être le fait des deux camps en Lorraine annexée. Les Lorrains de
souche avaient été arrachés à ce qui était à l’évidence leur mère patrie ;
beaucoup en étaient profondément nostalgiques. Pour les Allemands, le traité
de Francfort qui avait fait de l’Alsace-Lorraine une Terre d’empire justifiait
juridiquement qu’ils se considèrent chez eux à Metz et s’irritent de la persis-
tance d’une identité française.
Dans sa fresque de la société messine, Mungenast fait leur place aux
deux attitudes. La protestation est incarnée dans le Magicien Muzot par le
chanoine Florion. C’est la figure romancée du chanoine Collin, rédacteur en
chef du Lorrain, défenseur infatigable de l’identité française de la Lorraine8.
Une phrase que lui prête Mungenast, exprime un refus de l’annexion plus fort
que la reconnaissance de ses effets économiques positifs. « L’essor et la
floraison du pays ne doivent pas nous tromper […] : en or ou en fer, les chaînes
sont des chaînes, les barreaux sont des barreaux ; les lois sont des lois. »
(Muzot, p. 48) Dans ce roman, il n’y a pas de personnage qui incarne l’attitude
dominatrice de nombreux Vieux-Allemands, mais Mungenast n’en passe pas
l’existence sous silence : « […] un nombre appréciable d’immigrés se révélèrent
incapables de la moindre compréhension des problèmes, à vrai dire complexes,
7. Pellon (A.), Gozell Garin, Neustadt an der Weinstraße, Westmarkverlag, 1943. Dans
la suite du texte, « Garin » fera référence à cette édition.
8. Sur le chanoine Collin, voir Roth (F.), op. cit., note 1, pp. 191-193
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et donnèrent libre cours à leurs convictions nationalistes et partisanes. »
(Muzot, p. 170)
Nous verrons par la suite qu’un des aspects de Catherine soldat est un
hymne à l’amitié entre jeunes Lorrains de souche et enfants de Vieux-
Allemands. Mais cette œuvre est nourrie des souvenirs de jeunesse d’Adrienne
Thomas et elle se souvient que dans les dernières années d’avant-guerre,
l’opposition des deux groupes n’a pas encore disparu. Il y a d’un côté celles
qu’elle appelle « les Prussiennes », imbues de leur supériorité :
« […] je n’admets pas que les Prussiennes veuillent nous prouver combien la
Lorraine est allemande (combien elle est française, elles ne peuvent pas le
savoir, il faudrait pour cela qu’elles sachent parler français) et aussi qu’elles
se donnent des airs importants comme si elles étaient nos supérieures. »
(Catherine p. 43)
Inversement, du côté des Lorraines de souche, il y a cette amie de
Catherine qui se détourne d’elle tant qu’elle n’a pas renoncé à se lier d’amitié
avec une Prussienne nouvellement arrivée (ibidem).
Nous ne trouvons pas chez Pellon d’évocations de ces attitudes extrêmes.
Il est vrai qu’il se focalise sur le monde des artistes et gens de théâtre plus
ouverts à la rencontre des cultures. Mais cette ouverture n’est heureusement
pas limitée à ce milieu messin fort réduit9.
Pour ce qui est de la deuxième interaction à l’œuvre dans ces ouvrages,
l’hybridation des cultures, Mungenast et Adrienne Thomas lui accordent
évidemment plus de place qu’à leur rejet mutuel. Mais ils n’en ont pas la
même perception. Le personnage central du roman de Mungenast, André
Muzot, a été un soldat français héroïque en 1870. L’acceptation de la culture
allemande ne va donc pas de soi. Elle est imposée par les circonstances. Il le
dit crûment : « [un commerçant est] bien obligé de trouver des fournisseurs en
Allemagne, de compter avec les Allemands immigrés, de parler allemand et de
tenir compte de leurs préférences. » (Muzot p. 178)
Ce qui est imposé par les circonstances chez Mungenast va de soi chez
Adrienne Thomas. Son univers d’avant-guerre ce sont les grands ados, garçons et
filles, qui l’entourent. Quand Catherine dit « nous », elle entend la génération à
laquelle elle appartient, celle des fils et filles de Lorrains de souche, de Vieux-
Allemands, de couples mixtes, ces très jeunes gens qui déambulent dans la
Römerstraße, c’est-à-dire la rue Serpenoise, qui dansent ensemble, qui patinent
sur un plan d’eau gelé plusieurs semaines en ces années-là… et qui vont d’amou-
rettes en amourettes sans se soucier de leur origine. Chez André Muzot, l’hybri-
dation se limite à la vie quotidienne ; chez Catherine, elle va jusqu’à la mise en
cause d’une valeur de premier plan à cette époque, celle du patriotisme. Deux
9. Le témoignage le plus détaillé sur l’amorce d’une vie biculturelle à Metz au tournant
du siècle est donné par Hermann Wendel, qui fut par la suite homme politique,
journaliste et essayiste dans : Wendel (H.), Jugenderinnerungen eines Metzers,
Strasbourg, 1934. Traduction française : Wendel (H.), Souvenirs de jeunesse d’un
Messin, Metz, J.-L. Moresi éditeur, 2010.
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patriotismes s’excluent ; elle rejette donc l’un et l’autre. De là son cri du cœur
quand elle voit pour la première fois un combat aérien : « Je sais bien qu’en ce
moment, je suis la plus misérable des Allemandes, mais je dis tout haut : «Mon
Dieu, non il ne faut pas, non il ne faut pas que les nôtres soient atteints, mais faites
que les Français rentrent sains et saufs ». » (Catherine p. 173)
C’est par des scènes de la vie quotidienne que Mungenast et Adrienne
Thomas ont illustré la possibilité d’une hybridation des cultures. Pellon, lecteur
insatiable, s’attache, lui, à montrer qu’on peut aimer tout autant la littérature
d’un pays que de l’autre et que lorsque les deux vous sont familières, on peut
percevoir des métissages surprenants.
Très jeune, il a été friand de poésie allemande et française. Homme
jeune, il a été un membre assidu d’un petit cercle de peintres, d’écrivains et
d’amateurs éclairés, lecteurs enthousiastes d’œuvres françaises et allemandes :
(je traduis) « On s’enthousiasmait pour l’auteur » d’Ainsi parlait Zarathoustra,
pour Stefan George, Hauptmann, Liliencron et Dehmel, on raffolait du côté
français des Frères Goncourt, de Rimbaud, et de Verlaine, l’enfant de Metz10. »
Et Pellon ne se contente pas de juxtaposer les lectures, il découvre dans
Verlaine une inspiration hybride : « […] les vers de Verlaine ne sont pas
purement français ils représentent un mélange de pensée française et de
romantisme allemand11. » C’est évidemment une interprétation qui laisse
songeur, mais quand on a lu ce roman, on voit que cette interprétation hardie
est une des expressions de son désir de montrer que la Lorraine est le lieu
d’une union indissoluble des deux cultures, ce qui lui confère une identité
propre vis-à-vis de la France et de l’Allemagne.
Cette affirmation identitaire, c’est l’effet de la troisième et dernière des
interactions que j’ai discernées dans ces ouvrages. Elle est commune aux trois
auteurs. Elle relève du vécu chez la jeune Catherine, fille d’immigrés, qui ne
peut se réclamer d’un enracinement séculaire. Elle est argumentée chez André
Muzot et Gozell Garin. Tous deux vont chercher dans l’histoire, réelle ou
mythique, une identité territoriale qui résiste aux rectifications des frontières
des États.
J’ai montré tout à l’heure l’antipathie de Catherine envers les Prussiennes
immigrées. Un séjour à Berlin ne fait qu’élargir le fossé : « Je suis ici à l’étranger.
J’ai lâché le mot : à l’étranger ». (Catherine p. 324) Revenue à Metz, elle a ce
cri du cœur : « Mais me voilà de nouveau à la maison… à la maison : maintenant
seulement, je sais ce que cela veut dire. » (Catherine p. 325) Cette maison, c’est
la Lorraine des jeunes Lorrains de souche et des immigrés qui ont grandi
ensemble et qu’unissent l’amitié, voire l’amour.
10. „Man begeisterte sich an dem Dichter des „Zarathustra“, an Stefan George, Hauptmann,
Liliencron und Dehmel, man schwärmte auf der französischen Seite für die Gebrüder
Goncourt, für Rimbaud und den in Metz geborenen Paul Verlaine“
11. „[…] Verlaines Verse sind nicht absolut französisch, sie bedeuten ein Gemisch französischen
Denkens und deutscher Romantik“
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Le héros de Mungenast, André Muzot, est, lui, un Lorrain de souche,
combattant français héroïque en 1870. Pourquoi n’opte-t-il pas pour la France
en 1871 ? Précisément parce qu’il est Lorrain et qu’un Lorrain n’emporte pas
sa patrie à la semelle de ses souliers :
« […] la caractéristique fondamentale [du Lorrain] est la fidélité à la terre
natale […] qui […] prend sa source dans un patriotisme ressenti comme une
notion indépendante, toujours et toujours hantée par l’indomptable nostalgie
de la « plus grande Lorraine », cet empire universel des siècles passés. »
(Muzot p. 50)
Associer les mots de Lorraine et d’empire, c’est remonter à la naissance
de la Lotharingie. C’est en effet Lothaire, le moins bien loti du partage, qui
reçut le titre d’empereur. Parler à son propos d’empire universel, c’est forcer
le trait, mais auréoler le passé de gloire, c’est en faire subsister quelque éclat
dans le présent.
En affublant son personnage central du nom de Gozell Garin, Pellon fait
un mélange d’histoire et de mythe. Gozell est la forme allemande de Gothelon.
Il y eut effectivement un Gothelon Ier qui unifia pour quelques années, vers
l’an mil, les duchés de Haute et Basse Lotharingie, stoppant ainsi momenta-
nément le démembrement du territoire central12. Quant à Garin, le nom fait
référence à la version de la légende de Lohengrin telle que rapportée par les
Frères Grimm13 ; dans cette version, Loherangrin, après avoir été en Brabant
le chevalier au cygne magnifié par Richard Wagner, vient s’installer à
Luxembourg, où il meurt et son nom est donné à la Lotharingie.
En réintroduisant dans la mémoire lorraine des personnages vieux d’un
bon nombre de siècles, Mungenast et Pellon réenracinent dans l’histoire une
identité lorraine à l’épreuve du temps. Mais tout comme les promesses, à ce
qu’on dit, n’engagent que ceux qui y croient, l’histoire, surtout quand elle est
mythique, n’influence que ceux qui lui accordent crédit.
Quel qu’eût été le fondement que les autochtones donnaient à l’affir-
mation de leur singularité, il laissa de marbre la République française qui,
recouvrant en 1918 les provinces perdues, s’empressa d’en expulser bruta-
lement les Vieux-Allemands et d’en combattre la germanophonie, y compris
d’ailleurs dans la partie de la Moselle où celle-ci était une réalité millénaire.
Ainsi était mis fin aux interactions à l’œuvre dans une époque dont les trois
auteurs nous ont dit quel souvenir nostalgique ils en gardaient. )
12. Voir en allemand Gozelo I. (Niederlothringen), Wikipedia (consultation du 22.03.2016),
disponible à l’adresse : https://de.wikipedia.org/wiki/Gotzelo_I._(Niederlothringen).
En français : Gothelon Ier de Lotharingie, Wikipedia (consultation du 13.07.2016),
disponible à l’adresse https://fr.wikipedia.org/wiki/Gothelon Ier_de_Lotharingie.
13. Deutsche Sagen (Brüder Grimm, Band 2), Nr. 537, Loherangrins Ende in Lothringen,
Wikisource (consultation du 22.03.2016), disponible l’adresse https://de.wikisource.
org/wiki/Deutsche_Sagen_(Brüder_Grimm_Band_2).
